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esPa Jours s'étaient écoulés, et dans ce court
de temps bien des choses avaient changé de

qr eu.château de Sivry. La plupart deb étran-
oq 91 étaient venus pour y passer quelques
i gréablement l'avaient quitté sitôt que de si-

proh a. Pronostics avaient annoucé un malheur
qne a dans le vieux manoir. On a pressenti
Vaie Voulons parler des suites fâcheuses qu'a-
4t I24es pour le comte de Sivry les scène vio-
'il quenous avons racontées. Les secousses

ieriavait eu à supposter avaient brisé en les der-
404 1 '«Orts de a vie, au moment dont nous

ls on désespérait de ses jours.
S dant q elques personnes, soit par curio-
ti "ame les époux Monteil, soit par sottise

rd ,ae des usages, comme les époux Ber-
Dneolanit par désir d'être utiles et de donner des
%bdrtions.au besoin, comme le capitaine Du-
aiCtit ' étaient re tées au château, où elles vi-
y Pjeque saris en voir les maîtres. Mme de

aita dPris sa récotciliation avec son mari,
Sla chararement le chevet du comte ; en sorte

tait rge de faire les honneurs de la maison
re anue presque tout entière au chevalier.

a6 ce était si abattue depuis le commence-
teri -a maladie de son p¢re qu'elle ne pou-

%olatio nPpléer la comtesse, et, malgré les
t4e ns de Clotilde, qui était devenue plus4Ar tleencore et plus dévouée pour elle
par le ^h 5 elle semblait continuellement mi-

ba agrin ou par le remords.
r1,4b SOirée du huitième j ur, une sociétéil4 lretise était réunie dans la bibliothèque. D3-

, la maladie n'avait fait qu'empirer
' heure; les médecins les plusrenom-

més du département avaient été mandés, et con-
fondus en ce moment avec les autres habitans du
château, ils causaient entre eux avec inquiétude.
La comtesse, le chevalier, Hermance et Clotilde
étaient seuls dans le cabinet du comte, attendant
avec anxiété que le père Toussaint, vénérable
ecclésiastique qui avait été abbé d'un des plus
riches monastères du voisinage avant la révolu-
tion, sortit de la chambre où il donnait au comte
les dernières consolations de la religion. Tous
les quatre gardaient un morne silence, qui était
seulement interrompu de temps en temps par les
sanglots d'Hermance et de la comtesse. Par in-
tervalles, des domestiques traversaient la pièce
d'un air consterné, et venaient demander des or-
dres au chevalier.

Dans la bibliothèque, on é ait moins triste et
moins slencieux, et cela se conçoit, car il n'y
avait là que des étrangers et des indfférens. Le
capitaine seul semblait vivement affecté ; iU s'é-
tait retiré dans l'embrassure d'une fenêtre, et
là, la tête appuyée sur la main, il n'avait pas fait
un mouvement depuis une heure. Quant aux
autres personnes, sauf que leur conversation avait
lieu à voix basse, elles causaient tranquillement,
comme s'il n'y eût pas eu dans la chambre voi-
sine un vieillard à l'agonie, et à quelques pas
d'alles seulement une famille éplorée.

Mme Monteil surtout allait et venait dans la
salle, moins pour apprendre des nouvelles que
pour débiter ses propres hypothèses sur le passé
ou le présent. Elle voulut s'approcher du capi-
taine, qui était d'ordinaire pour elle une occasion
de parler toute seule, mais le brave Ducoudiai
n'état pas dispos'é pour cette fois à écouter ses
malignes observations, et à son approche il se dé-
tournir d'une manière si claire et si signi6cative
.que force fut à la méchante petite créature de
chercher un auditeur moins affligé et plus ga-
lant.

Son choix tomba sur M. Bernard, avec qui
elle frayait très peu d'ordinaire, mais pour qui elle
éprouvait pourtant beaucoup moins de répulsion
que pour sa grosse moitié. M. Bernard était as-
sis dans un fauteuil à l'écart, et près de lui était
un autre fauteuil vide que sa femme venait d'a-
bandonner pour aller entendre ce que divaient les
médecins sur la maladie du comte. Mme Mn-


